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À mes grands-mères,
les premières à m'avoir
fait prendre conscience
de ma valeur.
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AVANT-PROPOS


Avant que vous n'entamiez la lecture de cet ouvrage, quelques mots sur les choix qui l’ont motivé, et sur ce que vous y trouverez et n’y trouverez pas.

Ce livre n’est pas un livre sur le genre, les privilèges, le racisme ou qui prétendrait appréhender tous les rouages de la société dans laquelle on vit.

Ce livre porte sur la déconstruction de la réalité que je connais – parce qu’il faut bien commencer quelque part.

En tant que femme blanche, la seule discrimination que je connaisse est celle du sexisme. C’est pour cela que je déconstruirai la notion de féminité, et non pas de virilité.

Une personne concernée par le sujet en parlera bien mieux que moi, et je vous recommande les ouvrages d’Olivia Gazalé, notamment Le Mythe de la virilité, ou encore le livre de Ben Névert, Je ne suis pas viril.

C’est également pour cela que je n’aborderai pas, ou très peu, la question du racisme. J’ai encore beaucoup à déconstruire et à apprendre sur le sujet, et je vous recommande chaudement l’ouvrage d’Angela Davis, Femme, classe et race ainsi que celui de Rokhaya Diallo et Grace Ly, Kiffe ta race.

Lorsque j’utiliserai dans ce livre le terme « femmes », j’entendrai désigner toutes les personnes nées femmes ou s’identifiant comme telles. J’utiliserai l’écriture inclusive quand cela me semblera pertinent et afin de contribuer à faire évoluer la règle grammaticale lourde de sens du « masculin l’emporte ». J’ai là aussi beaucoup à apprendre et je vous redirige vers les ouvrages de Judith Butler si vous souhaitez vous déconstruire encore plus sur la question.

Enfin, vous rencontrerez régulièrement au gré de votre lecture des interpellations adressées à mes « sis ». Il s’agit d’un terme que j’emploie depuis quelques années déjà, qui évoque une sororité que j’apprécie. J’espère que les hommes qui me liront ne m’en tiendront pas rigueur, et qu’ils seront assez ouverts d’esprit pour apprécier tout de même cette lecture et se retrouver dans les situations décrites. Un peu comme à chaque fois qu’une femme lit « les hommes » ou « ils » pour la désigner :)

Vous l’aurez compris, ce livre est loin d’être parfait, mais il est en tout cas sincère. J’espère qu’il pourra contribuer à votre déconstruction et à vous aider à prendre le pouvoir de votre vie.

 

xx Louise







INTRODUCTION




Quand j’étais petite, il y a une phrase que j’ai beaucoup entendue : 

« Si tu n’avais pas été une fille, on t’aurait appelée Louis. »





ayant une grande sœur et une sœur jumelle, nous étions trois filles à la maison, et il semblait que la frustration de ne pas avoir eu de garçon retombait sur moi. Aucune d'elles n’a jamais reçu de réflexion de ce type de la part de mes parents ; et, bien que je n’aie pas eu le sentiment à l’époque que cela me dérangeait, je me demande aujourd’hui si cela n’a pas contribué à mon engagement féministe.

Je n’étais donc pas assez, en tant que femme ?

Qu’aurais-je eu de plus, en étant homme ?

La réponse est claire aujourd’hui : de nombreux privilèges.

Toutes classes sociales confondues, toutes ethnies confondues, il est plus facile d’être un homme qu’une femme aujourd’hui.

Tout comme il est plus facile d’être aisé que modeste – c’est ce que l’on appelle le « privilège de classe ».

Tout comme il est plus facile dans notre société d’être blanc que racisé. C’est ce que l’on appelle le « privilège ethnique ».

Ces deux privilèges sont aujourd’hui reconnus et ont pour conséquence des inégalités dont on connaît l’origine : l’oppression.

Pourtant, même si cela commence à émerger, je vois peu d’écrits reconnaissant le privilège masculin – donc l’origine oppressive qui en découle.

Elle existe pourtant depuis bien longtemps, et c’est ce dont je voudrais vous parler dans les prochains chapitres.

Bien que je m’identifie à mon genre, j’ai pensé qu'il serait intéressant de commencer ce livre en imaginant ce qu’aurait été ma vie si j’avais été ce fameux « Louis », versus la vie classique d’une « Louise » de 25 ans. Parce que je pense que l’on ne peut pas réaliser les privilèges que l’on a tant que l’on ne se rend pas compte de ce que vivent celles et ceux qui ne les ont pas. Ni réaliser que l’égalité, surtout l’égalité des libertés, est loin d’être atteinte.


Louis

7 h 30.

Le réveil de Louis sonne.

Il traîne un peu dans son lit, mais finit par se lever vers 7 h 45 ; il doit partir dans 45 minutes pour être à l’heure au bureau.

À 25 ans, Louis est commercial dans une entreprise d’électroménager. Même s’il n’a qu’un an d’ancienneté au sein de sa boîte, il est persuadé que le poste de manager qui vient de se libérer est fait pour lui. Et il est déterminé à le prouver à son boss aujourd’hui.

Il saute dans la douche, y passe 5 minutes top chrono, puis se regarde dans la glace. Est-ce qu’il se rase ? Sa barbe et sa moustache ont un peu repoussé, mais il se dit que personne ne fera la différence. Il s’apprête à aller prendre son petit déjeuner quand un détail l’interpelle : serait-ce une ride qu’il aperçoit sur son front ? Au début, il est déstabilisé, puis il se dit rapidement qu’au final, ce n’est pas si mal, ça lui donnera de la crédibilité quand il obtiendra son poste de manager. Paraître plus âgé, c’est paraître plus expérimenté, et ce sera sûrement un avantage pour lui dans le business.

Il va dans sa cuisine se préparer un bon gros bol de céréales – rapide et efficace –, il n’a jamais compris pourquoi son ex-copine refusait d’en prendre. Il regarde sa montre : 8 h 15. Louis engouffre sa dernière bouchée et se dirige vers sa chambre pour enfiler son costume – il en possède trois. Deux sont au pressing, donc il remet celui de la veille. De toute façon, tous les costumes se ressemblent, personne ne le remarquera.

Enfourchant son vélo, Louis arrive au travail à 9 heures pile.

Prenant son courage à deux mains, il se dirige directement vers le bureau du patron. Louis se rassure dans sa tête, se rappelle tout ce dont il est capable, et qu’il s’agit juste de convaincre la personne en face de lui.

Alors qu’il s’apprête à entrer, il voit une de ses collègues, Louise, sortir de ce même bureau. Il la regarde avec surprise. Si tôt, dans le bureau du patron ? Se pourrait-il qu’elle se tape le boss pour avoir la promotion ? Elle est commerciale aussi, très compétente, franchement, ce serait plausible. Mais en voyant son visage peiné, il regrette tout de suite d’avoir pensé ça, et il se demande d’où lui est venue cette idée. Sûrement de tous les films qu’il a vus dont le scénario se déroule ainsi. Mais il reprend ses esprits : c’est à son tour d’entrer dans le bureau du patron, et il va falloir être convaincant.

« Bonjour Benoît », dit-il en entrant dans la pièce. Il a lu dans un livre que les gens préféraient se faire appeler par leur prénom, même inconsciemment, et comme ils ont déjà bu deux ou trois bières ensemble après le travail, il se permet cette proximité.

« Ah, bonjour Louis, répond le directeur. Je vous en prie, entrez. Vous venez pour la promotion j’imagine ?

— Eh bien en effet, répond Louis. Cela fait maintenant presque un an que je travaille au sein de ce groupe, et au-delà de ma profonde adéquation avec les valeurs de l’entreprise, je crois avoir prouvé au cours de ces dix derniers mois que j’ai à cœur le développement et la croissance de la boîte, et que je suis le candidat idéal pour ce poste. »

Le directeur paraît réfléchir un instant.

« Oui, c’est vrai que vous semblez avoir les épaules pour ce poste, répondit-il en lui remettant un dossier. Si vous parvenez à conclure le contrat avec le client, la promotion est à vous. »

Le cœur de Louis fait un bond dans sa poitrine.

« Merci pour votre confiance, Benoît. Je ne vous décevrai pas. »

La suite de la journée se passe au mieux. Louis est motivé pour remplir la mission que lui a confiée le directeur, puis, vers 19 heures, il rentre chez lui se poser, ouvre une bière et s’installe devant la télé. Son pote Martin l'appelle, ils organisent un foot pour ce week-end ; puis il passe un petit coup de fil à ses parents pour s'assurer qu'ils vont bien. Louis se rend compte qu’il est déjà l’heure de se préparer pour son date. Il enfile une tenue un peu plus décontractée, attrape les clés de sa voiture et part en direction du restaurant. Louis est confiant – ce n’est pas l’expérience avec les filles qui lui manque. Il ne compte plus ses conquêtes, ce qui lui vaut le surnom de « Don Juan » auprès de son groupe d’amis.

Il entre dans le restaurant et essaie de repérer la fille avec qui il a rendez- vous – mine de rien, ce n’est pas si facile maintenant, avec les applis –, mais il l’aperçoit, au fond du restaurant, la rejoint et s’installe. Ils passent un super moment – Miranda, la femme avec qui il passe la soirée, est mignonne, timide, mais rigole à toutes ses blagues, et rien que pour cela, il l’apprécie déjà. Il se dit que c'est en bonne voie pour qu'ils rentrent ensemble ; et en effet, quand il le lui propose, elle répond par l’affirmative.

Ils passent une merveilleuse soirée à boire, rigoler, et après avoir couché ensemble, Louis s’endort en se disant que vraiment, c’est bon d’avoir 25 ans, d’être libre et indépendant.




Louise

6 h 45.

Le réveil de Louise sonne.

Malgré la fatigue – elle est restée au téléphone jusqu’à 1 heure du matin pour réconforter son frère qui venait d’apprendre que son ex-copine était à nouveau en couple –, elle se lève et se dirige vers la salle de bains pour se préparer. Un rapide coup d'œil vers ses jambes lui fait réaliser que sa repousse commence à être apparente, il va falloir qu'elle pense à s'épiler à nouveau ce matin. Elle note qu’elle doit penser à prendre rendez-vous chez l’esthéticienne pour le maillot et les aisselles. En sortant de la douche, elle se sèche les cheveux et, avant de se faire son brushing habituel, elle applique sa crème hydratante. En s’approchant un peu du miroir, elle aperçoit une ride au milieu de son front. Son cœur fait un bond dans sa poitrine.

Quoi ? Déjà ? À 25 ans, sa première ride ?

Elle essaie de se calmer. Ce n’est pas parce qu’elle a une ride que cela signifie qu’elle est périmée. Ni que l’horloge biologique tourne alors qu’elle n’a ni mari ni enfant.

« Non, Louise, se dit-elle à elle-même. Ne pense pas à ça maintenant. »

En revanche, elle se dit qu’elle doit penser à acheter une crème antirides en rentrant du travail ce soir.

Elle regarde sa montre : déjà 7 h 30 ! Elle a intérêt à accélérer si elle ne veut pas être en retard au bureau. Elle fait son brushing, pestant intérieurement de ne pas avoir de beaux cheveux lisses, dont elle n’aurait pas besoin de s’occuper. Elle regarde à nouveau sa montre. 7 h 55. Il ne lui reste plus que 35 minutes pour se maquiller, s’habiller et petit-déjeuner.

Et si je ne me maquillais pas ? se demande-t-elle soudain. Après tout, est-ce que j'ai vraiment envie de le faire ?

Puis elle se rappelle la fois où elle était arrivée sans maquillage au bureau parce qu’elle n’avait pas dormi chez elle, et le nombre de commentaires qu’elle s’était pris : « Louise, est-ce que tout va bien ? », « Tu as l’air super fatiguée ! », « Tu es sûre que tu n’es pas malade ? » Non, il faut qu’elle se maquille. Après tout, c’est ce que toutes les autres femmes du bureau font. Après avoir appliqué fond de teint, poudre, bronzer, blush, fard à paupières, mascara et un rouge à lèvres discret – d’ailleurs, il faut qu'elle pense à le racheter parce qu’il est presque vide –, elle va dans son dressing.

Elle a bien envie de mettre sa nouvelle robe vintage achetée la semaine dernière, mais elle craint des jugements au bureau. Ça ne fait sûrement pas assez sérieux ! D’autant plus qu’elle a rendez-vous avec M. Cotty ce matin, le directeur de la boîte, pour négocier sa promotion. Après plus de trois ans de bons et loyaux services au sein de l’entreprise, elle espère vraiment l’obtenir.

Un tailleur alors, peut-être ? Non, ça fait sûrement trop masculin.

Elle finit par opter pour la traditionnelle jupe crayon et chemise blanche, avec des escarpins. Ni trop petits, ni trop hauts. La tenue « ni trop, ni pas assez ».

La question qu’elle se pose tous les matins.

Louise regarde sa montre. 8 h 20.

Et merde, ça y est, il faut qu’elle y aille.

Tant pis, elle ne prend pas de petit déj – ça ne lui fera pas de mal, après tout, elle a pas mal mangé ces derniers jours, il faut qu’elle perde quelques kilos.

Elle attrape son sac et direction le métro. Elle aurait bien pris son vélo, mais en jupe, c'est trop compliqué.

Dans le métro, Louise regarde son agenda du jour. Après le travail, il faudra qu’elle rende visite à ses parents ; et ce soir, elle a rendez-vous avec Martin, rencontré sur une appli de rencontres. Elle stresse un peu, mais Martin a l’air vraiment sympa, donc elle se dit que ça va bien se passer.

Louise sort du métro et marche vers son lieu de travail. Tout à coup, elle entend quelqu’un siffler. Elle se retourne et s'aperçoit qu' un jeune homme la reluque. « Eh, beauté, ça te dit qu’on joue au patron et à la secrétaire ensemble ? » Louise rougit et accélère le pas. Elle l’ignore.

Elle ne sait jamais comment réagir dans ces situations, elle a peur qu'il prenne cela comme un encouragement si elle répond trop gentiment ; et qu'il s’énerve et s’en prenne à elle si elle répond trop séchement. Alors elle fait ce qu’on lui a appris : ni trop, ni pas assez.

Louise arrive au bureau à 8 h 50.

Il n’y a pas encore grand monde ; et même si sa confiance a été ébranlée par l’incident en sortant du métro, elle prend une grande inspiration et entre dans le bureau du patron.

« Bonjour M. Cotty », dit-elle en entrant dans son bureau.

Celui-ci ne lève pas tout de suite les yeux de son journal. Une minute passe, puis deux.

« M. Cotty, je suis venue vous parler du poste de manager qui se libère. Ça fait trois ans maintenant que je travaille au sein de l’entreprise, j’ai toujours atteint mes objectifs, je connais bien les équipes et je pense vraiment que je ferais une bonne manager. » M. Cotty lève enfin les yeux de son journal. Puis se met à dévisager Louise.

« Quel âge avez-vous, mademoiselle ?

— 25 ans, lui répond Louise, en essayant de paraître détachée. Je sais que je suis relativement jeune, mais j’avais déjà remplacé… »

M. Cotty l’interrompt : « Mademoiselle, je ne doute pas de vos compétences, et tout le département semble particulièrement satisfait de votre travail. Cela dit, ce poste vous apporterait une charge de travail considérable, et je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure décision à prendre pour votre vie personnelle. »

Louise resta interdite quelques instants. Que voulait-il bien dire par là ?

Devant son incompréhension, M. Cotty jugea bon d’ajouter : « Vous savez, ce poste est difficilement compatible avec une vie de famille… »

Louise sentit la colère monter. « Reste calme », se dit-elle intérieurement. « Garde ton sang-froid. »

« Que voulait-il bien dire par là ? »

« M. Cotty, je vous remercie pour votre considération, répondit-elle en essayant d’afficher un petit sourire poli, mais cette question n’est pas d’actualité dans ma vie pour l’instant. »

M. Cotty se mit à rire. « Oui, c’est ce qu’elles disent toutes. Puis un an plus tard, elles reviennent vous annoncer leur grossesse avec un grand sourire, et vous devez leur trouver un remplaçant. »

Louise ne savait pas quoi faire. Argumenter ? Lui dire qu’elle s’engageait à ne pas avoir d’enfants dans les cinq prochaines années ? C’était ridicule, mais il lui semblait qu’à part cela, rien ne pourrait faire changer d’avis son patron.

Elle s’apprêtait à rétorquer quand elle vit que M. Cotty avait déjà replongé les yeux dans son journal. « Très bien, murmura-t-elle. Merci pour votre temps. »

Puis elle sortit du bureau, en ayant du mal à cacher sa déception.

Dans le couloir, elle croise un de ses collègues, Louis, qui semble vouloir entrer dans le bureau à son tour. Elle se demande s’il souhaite le poste également. Louis est arrivé il y a moins d’un an, mais semble en effet très motivé à évoluer au sein de la société. Logiquement, avec son ancienneté et ses rapports exemplaires, c'est à elle que le poste de manager aurait dû revenir. Mais elle commence à en douter de plus en plus.

La suite de la journée lui paraît longue. Démotivée, Louise a du mal à s’investir à fond dans son dossier. Elle ne cesse de repenser aux paroles de M. Cotty, et sa plus grande frustration, c’est qu’elle n'y voit pas d’issue. Sera-t-elle contrainte de démissionner ? De trouver un job ailleurs ? Elle soupire. Elle préfère ne pas y penser maintenant. Dans tous les cas, c’est l’heure de rendre visite à ses parents.

Quand elle arrive chez eux, ils sont devant leur émission de télé préférée. Elle les embrasse chaleureusement, s’occupe de ranger un peu la maison, s’assure que le frigo est plein et leur donne leurs médicaments. Ses deux parents sont malades, et n'ont pas les moyens d’avoir une aide-soignante, alors elle passe tous les deux jours pour s’assurer que tout va bien et pour prendre soin d’eux du mieux qu’elle peut.

19 heures. Louise doit partir si elle souhaite arriver à l’heure à son date. Elle court chez elle – enfin, aussi vite que l’on peut courir avec des escarpins – et arrive juste à temps pour se remaquiller, se recoiffer et se changer. Même dilemme une fois arrivée devant son dressing : que met-on pour un premier date ? Pour ne pas passer pour une fille qui en fait trop, mais pas pour une prude non plus ?

Elle opte pour une robe noire volante, un peu de rouge à lèvres et des boucles d’oreilles. Elle arrive au restaurant juste à temps et s’assoit à une table.

Martin vient de lui envoyer un message lui annonçant qu’il aurait quelques minutes de retard. Le stress monte d’un cran pour Louise, qui se demande quand même ce qu’elle fout là, avec tous les dates foireux qu’elle a connus dernièrement.

Pourtant, quand Martin arrive, s’excuse sincèrement et s’installe avec un grand sourire, ses doutes se dissipent.

Louise passe une super soirée : Martin est drôle, gentil et intéressant. Ça fait longtemps qu’elle n’a pas passé un aussi bon moment en compagnie d’un homme. Elle profite de son passage aux toilettes avant le dessert pour tenir au courant son amie Laura qui lui a envoyé « ALORS ?!!! » une heure avant : « Super. Il est génial. J’en reviens pas ! » Louise sourit en écrivant le message, et à peine a-t-elle terminé de se laver les mains que Laura lui répond : « Trop cool ! Trop contente pour toi ! Mais n’oublie pas : ne couche pas avec lui dès ce soir, sinon c’est foutu, il te prendra pour une salope. »

Louise ressent un pincement au cœur. Laura a sûrement raison. C'est arrivé à tellement d'amies dans son entourage.

Louise remonte, termine la soirée avec Martin et décline tristement lorsqu’il lui propose de rentrer ensemble. Si elle s’était écoutée, elle aurait accepté, elle en avait envie, mais elle se répétait les mots de son amie Laura.

Se retrouvant seule devant le restaurant après lui avoir dit au revoir – au moins, ils s’étaient embrassés et comptaient se revoir très vite –, Louise débat intérieurement sur comment rentrer chez elle. Il est minuit passé, et même si les métros marchent encore, l’expérience de ce matin l’a refroidie. Elle se résout à prendre un taxi, même si son budget du mois est ric-rac. Tant pis, elle fera des économies sur ses courses de la semaine prochaine. Elle arrive chez elle, exténuée. Elle se démaquille, se met en pyjama, et se glisse enfin dans son lit. Elle se surprend à se demander si Martin pourrait être le bon. Elle se met à rêver à ce que pourrait être leur vie ensemble, à quoi ressemblerait leur maison, sa demande en mariage… Puis elle secoue la tête et se raisonne : « Tu pars beaucoup trop loin, ma pauvre. Tout ne se passe pas comme dans les films. » Ce serait peut-être plus facile si ses parents ne lui demandaient pas à chaque fois qu’elle leur rend visite si elle a trouvé un « amoureux ». S’ils ne lui rabâchaient pas à chaque fête de famille qu’ils ont hâte « d’avoir des petits-enfants ».

Juste avant de s’endormir, elle fait l’inventaire de tout ce qu’elle n’a pas eu le temps de faire dans la journée : prendre rendez-vous chez l’esthéticienne, acheter sa crème antirides, ah oui, et prendre des nouvelles de son frère. « Allez, ma grande, tu sais très bien que tu n’es pas la plus à plaindre, se dit Louise, allongée dans son lit. Mais une fois, juste une fois, j’aimerais bien me sentir libre de mes décisions et de mes choix. »

Elle éteint la lumière et se met à rêver de ce monde où elle serait libérée de ce que la société attend d’elle et où elle pourrait enfin prendre le pouvoir de sa vie.

*

J’ai longtemps réfléchi à la manière dont je souhaitais commencer ce livre. Et puis je me suis dit que j’allais le faire en appliquant mon mantra : #OnVeutDuVrai.

En décrivant la réalité de deux jeunes adultes français, du même âge, de même profession, avec comme seule différence, leur genre.

Pour tenter de répondre à la question suivante : le féminisme a-t-il encore du sens en 2022 ?

Pour beaucoup, le féminisme n’est plus nécessaire. L’égalité des droits est, en théorie, atteinte, et nos revendications ne seraient, dans le meilleur des cas, que des caprices ; dans le pire des cas, une haine des hommes et une volonté de leur « voler leur place ».

Partir du postulat que l’égalité est atteinte est faux.

En Arabie Saoudite, la domination masculine est érigée comme un système public ; par exemple, les femmes vivent encore sous la tutelle de leur mari et les relations sexuelles hors mariage sont possibles pour l’homme, mais interdites pour les femmes. Bien qu’interdites par le droit international, les mutilations sexuelles féminines se pratiquent encore dans une dizaine de pays. En Pologne, le parti Droit et Justice est en campagne depuis 2015 pour dénigrer les égalités de genre et soutenir les « valeurs traditionnelles de la famille » ; les cours d’éducation sexuelle sont devenus des « cours de préparation à la vie de famille », enseignement qui prône le rôle domestique, d’éducation et de reproduction de la femme. En 2017, Vladimir Poutine promulguait une loi décriminalisant les violences domestiques qui n’auraient pas entraîné de blessures graves ou qui ne seraient pas répétées dans l’année ; il est important de rappeler qu’en Russie, ces violences « tuent quelques 12 000 femmes annuellement ». En Inde, une femme est violée toutes les 40 secondes en moyenne ; considéré comme l’un des pays les plus dangereux pour les femmes, le taux de condamnations pour viol est le plus faible au monde : 0,3 % en 2018. Malgré la promulgation en 2016 d’une loi incriminant les violences faites aux femmes dans le cadre domestique, la Chine ne la met pas en application1. En 2021, l’avortement est toujours interdit à Malte, en Andorre, en Pologne, au Vatican, dans de nombreux pays d’Amérique latine, d’Afrique et de l’Asie du Sud-Est2. Quant au Texas, qui fait pourtant partie de l’une des plus grandes puissances mondiales, une loi promulguée le 1er septembre 2021 interdit l’avortement3.

Le chemin vers l’égalité est donc encore long. Cela dit, ce livre ne portera pas sur l’égalité.

Pas à proprement parler en tout cas.

Parce que je ne saurais prétendre avoir la connaissance de toutes les luttes actuellement menées à travers le monde, des évolutions des situations dans chaque pays, qui dépendent des contextes politico-religieux nécessitant des recherches avant de pouvoir prétendre les appréhender.

Dans ce livre, je vais donc aborder la réalité que je connais.

La réalité que j’ai vécue et que je vis encore au quotidien.

Et du combat qui reste à mener.

 

Ce combat, c’est celui pour la liberté.

Imaginez un monde où l’on aurait la liberté d’être qui l’on veut être.

La liberté de porter ce que nous voulons.

La liberté de choisir la carrière que nous souhaitons – sans avoir à nous « sacrifier » pour nous occuper du foyer.

La liberté de nous marier, ou non.

La liberté de coucher avec qui nous voulons sans être jugées.

La liberté de choisir d’avoir des enfants, ou de ne pas en avoir.

La liberté de voyager seules ou de rentrer seules chez nous le soir sans craindre pour notre sécurité.

La liberté de parler fort, de taper du poing sur la table, de gagner beaucoup d’argent, d’être en colère, d’être médiatisées pour autre chose que notre apparence physique.

La liberté d’exister pour qui nous sommes, plutôt que pour ce à quoi nous ressemblons.

Au fond : la liberté d’exister en dehors du rôle que l’on nous a assigné.

Du genre qui a été construit.

Parce que le genre féminin, comme nous allons le voir dans la suite de ces pages, est loin d’être libre. C’est le genre qui est poli, qui ne fait pas de vagues, qui sourit, qui obéit.

Et comme c’est le modèle que nous en avons, c’est le modèle que nous reproduisons.

Ce sont là nos plus grosses chaînes.

D’avoir intériorisé ce qui est « féminin », et de chercher, consciemment ou non, à y ressembler.

Mais la vérité, c’est que nous ne devons à personne d’être « féminines ».

Nous ne devons à personne de performer ce code de conduite.

Et pour y parvenir, il va falloir le déconstruire.

Ne vous attendez pas à ce que ça soit aisé.

Remettre en question un système de croyances qu'on a intégré depuis de nombreuses années n’est ni facile ni confortable. C’est d’ailleurs ce qui fait que les choses mettent autant de temps à bouger, et que la société patriarcale prospère toujours.

On parle de millénaires d’oppression.

C’est précisément pour cela que je ne vais pas rester ici sagement à attendre que le patriarcat s’effondre comme par magie, que tout le monde se réveille un jour en disant : « Mais oui, bordel, elles étaient bel et bien opprimées ! »

Parce que maintenant que j’ai déconstruit ce système de croyances, j’ai réalisé qu’être sage – ce comportement si typiquement féminin – ne me mènerait absolument nulle part. En tout cas, pas là où je veux aller.

Alors je vais me fabriquer ma propre clé et me libérer de mes chaînes.

Me libérer des chaînes, des injonctions de la société et de ce qu’elle attend de moi, mais aussi des chaînes que je me suis moi-même attachées, sur ce que je crois possible ou non, et qui m’empêche d’être épanouie.

De prendre le pouvoir de ma vie. D’être libre.

Et je crois que ce combat pour la liberté représente une nouvelle vague du féminisme.

Une vague qui ne se bat pas pour l’égalité des droits dans la théorie, mais dans la pratique.

Une vague qui ne se bat pas pour faire plus, mais pour faire moins.

Une vague qui ne se bat pas pour défendre son sexe, mais pour se libérer de son genre.

Une vague qui se bat pour être libre, tout simplement.

J’espère que ce livre pourra, modestement, contribuer à fabriquer votre clé pour vous libérer, vous aussi, de vos chaînes.

À réaliser que vous pouvez être femme sans être féminine et que ce n’est pas grave du tout.

Ou que vous pouvez, au contraire, être une femme, être très féminine, et ouvertement féministe.

Je rejoins ce que l’écrivaine Florence Montreynaud écrit sur ce que cela signifie être féministe, au-delà de souhaiter l'égalité entre les hommes et les femmes : « Être féministe, c’est d’abord penser par soi-même, ce qui suppose de se penser soi-même comme une personne autonome, un être humain libre et non comme une femme relative à un homme, définie socialement par rapport à lui – fille, épouse, sœur, mère –, ce qui est caractéristique de la tradition machiste où le masculin est la référence4. »

 

Déconstruire pour mieux construire.

Déconstruire pour s’épanouir.

Déconstruire pour s’accomplir.

Ce sont les trois parties qui structurent ce livre, et c'est à mon sens, la méthode pour prendre le pouvoir de sa vie.



CE COMBAT, C'EST CELUI POUR LA LIBERTÉ.






PARTIE 1

DÉCONSTRUIRE POUR MIEUX CONSTRUIRE



LE MASCULIN L’EMPORTE


« Elle était pleine d’une intense compassion.

 

Elle était extrêmement charmante.

Elle était dénuée de tout égoïsme.

Elle excellait dans les arts domestiques.

Elle faisait preuve d’abnégation tous les jours.

S’il y avait du poulet sur la table, elle prenait l’aile, s’il y avait un courant d’air, c’est elle qui s’asseyait devant. »





« ma chère, vous êtes une jeune femme. Vous allez parler d’un livre écrit par un homme. Soyez compréhensive ; soyez tendre ; complimentez ; trompez ; employez tous les charmes et les ruses de notre sexe. Que personne ne puisse vous soupçonner d’avoir une libre opinion. Et surtout soyez pure. »5

Dans ce texte, Virginia Woolf dresse le portrait de la femme qui s’immisce dans sa chambre alors qu’elle s’apprête à commencer à écrire. Elle qui s’apprête à écrire un ouvrage critique, elle qui s’apprête à donner son avis, à ne pas chercher à satisfaire tout le monde, elle voit se dresser le spectre de la femme idéale, elle qui représente le mieux son sexe. Oui, car même s’il n’y avait pas eu le pronom « elle » dans ce texte, vous auriez reconnu qu’il s’agissait d’une femme, n’est-ce pas ?

Douce, altruiste, charmante, bonne ménagère, tendre, pure : ce sont là les codes de la féminité.

À l’inverse, si ce texte avait mis en scène un personnage puissant, assuré, intelligent, fort, qui n’a peur de rien, qui a la voix qui porte et qui n’a pas peur de déplaire, on en aurait forcément déduit qu’il s’agissait d’un homme. Car ce sont là les attributs de la virilité.

Ainsi, l’Ange du Foyer6 décrite par Virginia Woolf dans son texte éponyme n’incarne pas l’idéal de la femme, mais l’idéal féminin. On touche là à un concept clé du livre et de la déconstruction : la distinction entre sexe et genre.

Le sexe est biologique, ce sont les organes génitaux avec lesquels vous êtes né·e. Il y a le sexe féminin, le sexe masculin et les personnes intersexes (que la société marginalise volontairement justement à cause du genre, mais qui représentent tout de même 100 millions de personnes sur Terre). Cette réalité se valide aussi bien dans la nature que dans l’humanité.

Le genre, lui, est social, il représente l’ensemble des codes de conduite que l’on a assigné à un sexe et érigé comme représentatif de celui-ci. Il est, aux yeux de la société, strictement binaire, et surtout normatif.

Le genre, c’est ce qui fait que l’on demande, avant même la naissance d’un·e enfant, si c’est un garçon ou une fille pour pouvoir décorer sa chambre en bleu ou en rose.

Le genre, c’est ce qui fait qu’à part en Écosse, un homme qui porte une jupe sera moqué, pointé du doigt et regardé de travers, juste pour avoir choisi de porter un vêtement.

Le genre, c’est ce qui fait que si tu es une fille, on t'inscrira à la danse plutôt qu’au football – c’est bien connu, si tu as un vagin, tu ne peux pas aimer courir après un ballon. C’est un truc de pénis.

Le genre, c’est ce qui va faire que, horrifiés, des parents apercevant leur petit garçon jouer avec une poupée, et leur petite fille avec une épée et un bouclier, vont tout de suite rétablir la norme et inverser les jouets. Et on leur répète bien que ça ne doit plus arriver. Parce que si des enfants plus âgés avaient assisté à la scène, le petit garçon se serait probablement fait traiter de « fillette » et, devant les moqueries de ses aînés, serait allé se cacher en pleurant.

Ce dernier exemple nous dit deux choses : la première, que les petits enfants ne voient pas le problème à jouer avec différents jouets avant qu’on le leur dise, qu’on leur apprenne, qu’il y en a un : le genre est donc une norme qui est construite et que l’on transmet à ses enfants, qui l’intériorisent ; la seconde, c’est que si la pire insulte que l’on peut dire à un petit garçon, c’est qu'il est une « fillette », c’est que ces genres ne sont pas égaux. Bien sûr, une petite fille sera sûrement vexée si on la traite de « garçon », mais jamais au point où un garçon se sentira humilié. Bien souvent même, une petite fille pourra être encouragée à faire comme son frère, et valorisée pour cela – faire une passe, soulever quelque chose d’assez lourd, se voir confier une responsabilité ; si elle réussit, on la félicitera et elle intégrera que les attributs masculins sont des qualités. À l’inverse, on encouragera rarement un garçon à faire « comme sa sœur », ou alors celui-ci refusera catégoriquement, la socialisation de son genre ayant commencé et, avec elle, l’inégalité qui en découle.

Je vois déjà certain·e·s d’entre vous s’indigner ou, du moins, se questionner : « Louise, tu exagères, tu ne peux pas nier qu’il y a des différences entre les hommes et les femmes. »

Tout à fait. Je ne nie pas, et je ne nierai jamais, qu’il y a des différences entre les hommes et les femmes. Après tout, nous n’avons pas les mêmes chromosomes, nous ne produisons pas les mêmes hormones – même si cela joue un rôle moindre que ce que l’on imagine, comme on le verra un peu plus tard – et nous n’avons, de facto, pas le même corps.

Non, je ne remets pas en question le fait qu’il y a des différences entre les hommes et les femmes. Ce que je remets en question, c’est l’interprétation de ces différences. Que l’interprétation de ces différences ait mené à une hiérarchie. Ça, ce n’est pas naturel, c’est construit.

C’est donc cela le genre : une construction qui interprète la binarité entre le sexe féminin et le sexe masculin, en la hiérarchisant, en défaveur des femmes.

Pourquoi en défaveur des femmes ? C’est le propre des pages à venir, et j’aurai l’occasion d’y revenir en détail, mais si vous aviez un doute, rappelons simplement que 113 femmes sont mortes sous les coups de leur conjoint ou ex-conjoint7 ; que 98 % des agressions sexuelles sont commises envers des femmes8 ; que les femmes gagnent en moyenne 23 % de moins que les hommes9. Et ça, ce n’est qu’en France, un pays dont la situation reste privilégiée pour les femmes (ce qui ne doit pas te servir d’excuse, Michel, pour asséner que l’on n’aurait « plus besoin du féminisme en France ». Moins grave ne veut pas dire acquis, ni même acceptable, et si tu n’en es pas convaincu·e, je t’invite à en rediscuter à la fin de ce livre).

Mais avant d’entrer dans le détail de la source de l’inégalité entre les genres, je souhaite revenir sur la caractéristique principale du genre qui, pour le coup, vaut pour le genre féminin aussi bien que masculin, à savoir son caractère normatif.

Une norme, par définition, est l’ensemble des conduites qui est imposé à un groupe social. Il est imposé, il n’est donc pas choisi, cela implique que si tu ne t’y conformes pas, tu seras sanctionné·e. À l’inverse, si tu t’y soumets, tu seras récompensé·e. Le système de récompense/sanction qui régit le genre est très important à comprendre, car c’est ce qui lui permet de se pérenniser.

On en a tou·te·s, je pense, fait l’expérience, dès notre plus jeune âge : le fait de se déguiser en princesse va occasionner les ravissements de ses proches, si en plus elle a une jolie coiffure, un peu de maquillage, qu’elle charme l’assemblée avec sa voix douce et les bisous qu’elle envoie dans les airs à la fin, il n’en faudra pas plus pour gagner le cœur de toutes les personnes présentes qui s’empresseront d’abreuver ses parents en compliments et les féliciter pour leur petite fille « vraiment trop mignonne ». Oui, vraiment, il n’y a rien qui n’occasionne plus de ravissements et de compliments qu’une petite fille qui performe la féminité.

Imaginez une situation tout autre. Si cette petite fille apparaissait devant ses proches non pas déguisée en princesse, mais en super-héros, disons Batman. Elle débarque, fièrement, dans le salon, vêtue de son costume. Un silence gêné s’installe auprès des convives, avant que le papa, mal à l’aise, s’approche et lui dise : « Chérie, ce n’est pas un costume pour toi, ça, c’est un costume pour garçon. — Mais moi aussi, je veux être un super- héros ! proteste la petite fille. Je veux sauver le monde. » Le père, gêné, lui répond : « Ma chérie, les superhéros, ce sont des hommes. Batman, Spiderman, Superman… Toi, tu es une princesse ! Tu as l’embarras du choix. Jasmine, Belle, Cendrillon, Blanche-Neige… — Mais pourquoi les garçons seraient des superhéros et les filles des princesses ? » s’exclame la petite fille, interloquée.

Ce qui a comme conséquence de laisser le père sans voix, ne trouvant pas d’explication rationnelle à cela. Alors, pour asseoir son autorité masculine, et pour ne pas perdre la face, il réplique : « Parce que c’est comme ça ! Maintenant, tu files te changer. »

(Aparté. À chaque fois que l’on vous réplique – ou que l’on vous a répliqué – « parce que c’est comme ça », c’est que l’argument n’a rien de naturel et c’est donc qu’il est socialement construit. La personne en face de vous ne fait que répliquer un schéma ou une connaissance qu’elle a intériorisés, sans les remettre en question. Plutôt que de vous en contenter, au contraire, creusez, voyez-y le signe qu’il y a là un fort potentiel de déconstruction et que vous êtes en mesure de vous forger votre propre opinion.)

Retour à notre histoire : la petite fille se met à pleurer, à crier qu’elle ne veut pas se changer, son père s’énerve, perd patience de crainte de voir son autorité masculine remise en question, alors il va user de son pouvoir masculin et la réprimander, si ce n'est même lui donner une bonne fessée, pour qu’elle comprenne. Qu’elle comprenne que c’est ce qui l’attend si elle sort de la performance de son genre. Que quand on est une femme, il y a une sanction sociale à ne pas être féminine.

Vous l’avez peut-être déjà expérimenté.

J’ai personnellement fait cette expérience assez tôt, mais il m’a fallu attendre le début du collège pour vraiment en prendre conscience. N’ayant pas de frère, je n’avais jamais vécu la différence de traitement frontalière, du fait de mon sexe et du genre qu’il m’était attendu de performer.

Pourtant, j’en ai bel et bien pris conscience un beau jour de quatrième, alors que j’étais en cours d’anglais dispensé par une professeure remplaçante. Celle-ci avait interrogé arbitrairement l’une de mes amies sur un chapitre que l’on n’avait pas encore vu en cours. Ayant toujours été révoltée par l’injustice – et ayant particulièrement du mal avec l’autorité, je dois l’avouer –, j’ai commencé à protester, à prendre la défense de mon amie, à insister sur le fait qu’elle ne pouvait pas savoir ce que l’on n’avait pas vu en cours. Un de mes camarades toujours prêt à mettre de l’huile sur le feu a renchéri, en affirmant que c’était vraiment n’importe quoi et que l’on devrait annuler le contrôle prévu la semaine suivante. J’ai approuvé, et il n’en a pas fallu plus pour que l’on commence à scander mon camarade et moi : « Pas de contrôle ! Pas de contrôle ! », suivis en chœur de toute la classe. La professeure, irritée que le contrôle – sans mauvais jeu de mots – lui échappe, finit par s’exclamer : « Louise, dans le bureau du CPE ! ». Pas « Louise et Adrien » – le nom de mon camarade –, non, juste « Louise », alors que les torts étaient clairement partagés dans cette affaire. Je n’avais fait que défendre mon amie, et Adrien en avait profité pour foutre un peu la merde – mais comme m’a dit ensuite texto mon CPE dans son bureau : « Tu sais comment sont les garçons, il ne faut pas entrer dans leur jeu. » Le même discours selon lequel, si je me fais emmerder dans la rue, c’est à moi de ne pas répondre, de laisser couler ; si je me fais agresser sexuellement, c’est à moi de porter une autre tenue ; si un mec m’entraîne dans ses conneries, c’est à moi de résister, de tuer la protestation dans l’œuf, de garder mon sang-froid et de sourire gentiment, sans faire de vagues. Parce que c’est ce que les filles font. Ou plutôt : c’est ce que l’on attend de ton genre, tu as donc intérêt à être comme ça, sinon tu seras sanctionnée.

Voilà donc comment j’ai écopé d’une heure de colle, et d'excuses à présenter à ma professeure, tandis qu'Adrien, lui, n’a rien eu du tout et m’a gratifiée d’un grand sourire quand je suis revenue dans la classe.

Je crois que c’est à ce moment-là que je suis devenue féministe.

Une heure de colle pour moi, une fessée pour la petite fille, il y a parfois des sanctions concrètes qui s’appliquent quand on ne « respecte » pas le code de conduite de notre genre. Mais souvent, plus que les sanctions concrètes, il y a un outil encore plus puissant mis en place par le système pour nous inciter à entrer dans le moule : la honte. Plus que la fessée en elle-même, c’est le fait de se la voir administrer devant toute sa famille qui risque de marquer la petite fille et de la dissuader de se rhabiller en Batman avant un petit bout de temps – voire plus jamais. Plus que l’heure de colle, c’est le fait d’avoir été envoyée chez le CPE devant tous mes camarades, alors qu’Adrien restait tout sourire à sa place, qui m’a humiliée.

Ce sont les commentaires, les piques, les réactions que l’on a intériorisés et que l’on va s’adresser, qui nous font ressentir de la honte et qui nous incitent à ne pas reproduire ces comportements jugés « non féminins », pour ne pas subir ces remarques à nouveau.

Ce sont les : « Oh ! Dis donc, Louise, tu as l’air fatiguée » que clament tes collègues alors que tu n’as juste pas eu le temps ou l’envie de te maquiller ce matin. (Intériorisation : il faut donc que je me maquille pour ne plus subir ces remarques.)

Ou alors les : « Louise, parle moins fort, une fille ça ne crie pas » qui te font sentir honteuse, quand ta mère déclare ça devant les invités. (Intériorisation : pour ne pas me faire afficher à nouveau, il faut que je fasse moins de bruit, que j’apprenne à parler plus doucement.)

Ou encore les : « Mais enfin, Louise, pourquoi tu es habillée comme ça, on dirait un mec ! » qui, en plus de t’humilier, te vexent comme un pou et te poussent, consciemment ou non, à te diriger vers une robe et des talons quand tu es en famille, pour ne plus subir de telles remarques.

Toutes ces sanctions sociales ont pour but de nous dissuader de performer autre chose que le code de conduite du genre qui nous a été assigné.

Une des meilleures représentations de cette réalité se trouve dans la figure de la sorcière. C’est sûrement l’un des seuls termes qui, à sa simple mention, évoque tout de suite l’image d’une femme repoussante, méchante et aigrie. Autant dire, pas quelqu’un à qui l’on a envie de ressembler. Pourtant, Mona Chollet dans Sorcières 10 et avant elle Guy Bechtel dans La Sorcière et l’Occident 11 montrent dans leurs ouvrages que les sorcières – à savoir juste des femmes qui avaient du pouvoir plutôt que des pouvoirs, généralement grâce à leurs connaissances du corps et dans leurs compétences de sages-femmes – étaient souvent très appréciées de leur communauté.

Qu’est-ce qui a fait alors que c'est l’image diabolisée qu’on leur a donnée qui prévaut encore aujourd’hui ?

Eh bien, c’est très simple : les sorcières n’étaient pas féminines. La plupart se faisaient rétribuer pour les soins qu’elles prodiguaient, étaient donc indépendantes financièrement ; et n'étaient par ailleurs souvent ni mariées ni mères, et donc indépendantes tout court ; et surtout, elles étaient puissantes. Elles étaient demandées, elles étaient respectées, elles étaient influentes, alors même qu’elles ne respectaient pas du tout les codes de la féminité de l’époque, à savoir être sans travail, soumises à leur mari et considérées uniquement par la maternité.

Autant dire que pour les personnes au pouvoir à l’époque, les sorcières représentaient une grande menace à l’ordre patriarcal établi. Heinrich Krammer Institoris et Jacques Sprenger, deux inquisiteurs, publient le « Malleus Maleficarum », un traité expliquant que de par l'infériorité et la faiblesse naturelle des femmes, celles-ci seraient plus susceptibles de céder aux tentations de Satan ; qu'il convient aux hommes de les en protéger, et qu'il faut pour cela exterminer les sorcières. Le principal tort des sorcières était de montrer que l’on pouvait être femme sans performer les codes contraignants et limitants de la féminité. Alors ils ont fait la seule chose qu’ils pouvaient faire : les exterminer.

Cette dernière phrase est bien évidemment ironique, pas en ce qui concerne l'extermination, qui a bel et bien eu lieu, que l’on connaît aujourd’hui sous le nom de « chasse aux sorcières », mais en ce qui concerne le seul choix qui se serait offert à ces messieurs. C’est pour vous montrer à quel point la société patriarcale est démunie lorsqu’elle fait face à des femmes puissantes, à des femmes qui ne sont pas féminines, à des femmes qui ne restent pas à leur place.

Et quelle est-elle, exactement, cette place ?

Eh bien, là où la féminité est le best of de la négation – « ne sois pas trop ambitieuse, ne sois pas trop bruyante, ne prends pas trop de risques », autrement dit : « ne prends pas trop de place », cette place ne peut être que moindre.

Résultat : les femmes sont aujourd’hui bien moins présentes dans l’espace public, la scène littéraire ou culturelle, sans parler des domaines de pouvoirs économiques et religieux.

Lauren Bastide, dans son ouvrage Présentes, met en lumière des statistiques édifiantes : le pourcentage de femmes autrices étudiées à l’école ? 3,4 %.

Le nombre de femmes réalisatrices de films ? 25 %.

Le nombre de femmes nommées aux Victoires de la musique ? 18 %.

Le nombre de femmes à la tête d’une entreprise du CAC40 ? Facile à retenir : 0.

Et avant qu’un homme inquiet de ses privilèges ne vienne m’asséner : « Ce n’est pas ma faute si les femmes sont moins douées que les hommes, aujourd’hui, ça ne tient qu’à elles de faire augmenter ces pourcentages », c’est faire preuve d’une franche mauvaise foi qui nie l’existence d’un sexisme structurel hérité de siècles de domination. C’est faire fi du fait que jusqu’au 13 juillet 1965, une femme n’avait pas le droit de travailler sans l’accord de son mari. C’est faire fi que jusqu’en 1868 (avec l’inscription de la première étudiante française, Mary Putman), les portes de l’Université leur étaient fermées. C’est faire fi du fait qu’elles ont été confinées dans leur rôle de mère à devoir assumer l’immense tâche d’élever des enfants, gérer un foyer, s’occuper des tâches ménagères et domestiques ; et donc qu’elles n’ont pas eu, contrairement aux hommes, le loisir d’occuper leur temps à écrire, produire et créer. Comme le dit si bien Virginia Woolf dans son ouvrage éponyme, elles manquaient d’une « chambre à soi ». Cette autrice, aujourd’hui internationalement reconnue et étudiée dans de nombreuses écoles, le disait elle-même : elle n’aurait pas pu écrire ses ouvrages si elle avait été mariée, s'il lui était incombé la charge de s'occuper d'un mari et d'élever des enfants avec une charge mentale et domestique à gérer. De plus, elle bénéficiait de la rente de sa grand-mère, qui lui garantissait une indépendance financière, un privilège dont ne bénéficiaient pas la majorité des femmes à son époque – et au cours de tous les siècles qui ont précédé. Nier le poids que pèsent encore aujourd’hui des siècles et des siècles d’oppression sexiste, c’est au mieux naïf, au pire hypocrite.

Ce serait comme déclarer que le « racisme n’existe plus », parce que les personnes racisées ont obtenu en théorie l’égalité des droits après des siècles d’oppression.

En pratique, la société patriarcale reste éminemment raciste, comme en témoignent les discriminations à l’embauche. Une étude de l’Observatoire Meteojob et de l’Ifop a montré que « la proportion de victimes d’une discrimination lors de la recherche d’un emploi étant très largement supérieure à la moyenne chez les personnes se percevant comme “non-blanches” (42 %)12 ».

Le racisme, le sexisme et les discriminations envers la communauté LGBTQ+ sont systémiques, elles sont ancrées dans le système en place, elles sont structurelles.

Il est important de réaliser ceci dès maintenant : ce n’est pas parce que vous n’êtes pas sexiste ou raciste que la société ne l’est pas.

Je le dis parce que bien que j’aie été amenée à prendre conscience du sexisme assez tôt parce que je l’ai vécu, j’ai longtemps pensé que la société n’était plus raciste parce que je ne l’étais pas. C’est là tout le principe d’un privilège : ne pas reconnaître une réalité parce qu’on ne la vit pas. C’est pour cela que l’on parle aujourd’hui du « privilège de l’homme blanc », car c’est lui qui détient tous les privilèges : il ne subit ni l’oppression sexiste, ni raciste, ni homophobe ou transphobe si c’est un homme cis (s’identifiant à son genre) et hétéro. Vous vous demandez qui sont ces hommes ? Eh bien regardez à la tête des pouvoirs politiques, économiques et religieux. Le cruel manque de diversité est frappant.

Ce n’est pas confortable d’avoir à affronter ces privilèges ou de reconnaître que la société dans laquelle on vit a des failles, mais c’est nécessaire pour faire bouger les choses.

De cette moindre place que la société patriarcale a laissée aux femmes en découle l’infériorité de leur place aujourd’hui.

Cette réalité confirmée aussi bien de manière formelle par les chiffres – en France les femmes gagnent en moyenne 23 % de moins que les hommes13, les secteurs qui sont dits « féminins » sont aussi les moins valorisés : la petite enfance, le ménage, les soins aux personnes malades, l’assistance aux personnes âgéesâgées –; que de manière informelle : quelle femme ne s’est jamais vue couper la parole par un homme qui accordait peu de crédit à ses propos ? Quelle femme ne s’est jamais retenue de prendre la parole en présence d’un auditoire principalement masculin parce que nous avons nous-mêmes intériorisé cette place ? Quelle femme n’a jamais pensé qu’elle devrait travailler deux fois plus dur qu’un homme pour y arriver ? Tout cela ne laisse pas de doute quant à la place inférieure à laquelle la société patriarcale nous a cantonnées.

Logiquement, si la place de la femme a été assignée comme inférieure, c’est que la place de l’homme a, elle, été érigée comme supérieure. Ça tombe bien, un grand nombre de réalités, peu souvent remises en question, permettent d’en témoigner.

Celle qui m’a le plus interpellée, quand j’ai pris conscience de toute la signification qu’il y a derrière, c’est le fait que le terme « homme » permette à la fois de désigner le sexe masculin et l’humanité tout entière. Comme le dit si bien Olivia Gazalé14, cette ambiguïté relève moins de l’homonymie (quand, par hasard, deux mots ont la même sonorité, comme « mer » et « mère ») que la métonymie (quand une partie se prend pour le tout). L’homme étant supérieur, autant que son nom serve à décrire le reste de l’humanité ! De cette même « logique » découlent de merveilleuses règles grammaticales comme celle, lourde de sens, que l’on nous inculque en primaire : « Le masculin l’emporte. » Vous savez, cette règle qui nous enseigne que lorsque l’on parle de Maxime et Clara, on emploiera le pronom « ils ». Pourquoi ? Parce que. (Rappelez-vous ce que je vous ai dit au début de ce chapitre ; quand vous faites face à un « parce que », il faut toujours creuser, c’est là que ça devient intéressant.) Parce que la vérité, c’est qu’il n’y a aucune explication rationnelle à cela : c’est une construction sociale misogyne, qui met dans la tête des petites filles et des petits garçons dès le plus jeune âge qu’une femme compte moins qu’un homme, et c’est donc le pronom de ce dernier que l'on utilisera lorsqu’ils sont deux… même si 99 femmes se réunissent avec un garçon, on écrira : « Ils ont décidé que… »

Dans un registre plus sociologique, la chercheuse Caroline Criado Perez a aussi démontré15, après avoir étudié pendant cinq ans l’espace public, à quel point celui-ci a été pensé par et aménagé pour les hommes : de réalités plus anecdotiques, comme la température dans les bureaux et les salles de classe, fixée à un niveau optimal pour les corps des hommes, à d'autres plus dangereuses, comme le fait que les dispositifs de sécurité des voitures soient testés pour des corps d'hommes — ainsi, les femmes ont 47 % de risques supplémentaires d'être sérieusement blessées lors d'un accident de la route, rapporte la chercheuse.

Enfin, et même s’il y en a de nombreux autres, je terminerai par celui-ci, parce qu’il est particulièrement représentatif du fait que cette inégalité entre les genres est une construction patriarcale, c'est-à-dire de la société qui a donné les pleins pouvoirs au père : quand un petit garçon naît, il prend le nom du père ; quand une petite fille naît, elle prend le nom du père – de même pour les personnes intersexes. Et quand la fille se marie, elle prend le nom de son mari – l’époux, lui, peut garder le sien.

Pourquoi ?

Parce que.

D’une différence entre les sexes, on a établi une hiérarchie entre les genres, le masculin l’emporte sur le féminin.

Mais d’où cette inégalité provient-elle ?

L’argument qui revient le plus, et qui est le plus communément invoqué par celles et ceux qui n’ont, en réalité, aucune connaissance sur le sujet, c’est que l’homme serait naturellement plus fort que la femme.

Tiens donc.

Ces personnes ignorent une réalité pourtant majeure, mise en lumière par Vincent Dussol dans son ouvrage La Domination féminine. Réflexion sur les rapports entre les sexes16 : le chromosome X, le chromosome du sexe féminin, est apparu dans la nature bien avant le chromosome Y, le chromosome de sexe masculin. Pendant des millions d’années, le chromosome X était le seul chromosome du vivant, il se reproduisait par un procédé de séparation puis de réplication à l’identique. Le chromosome Y a fini par émerger, environ cent millions d’années plus tard : c’est une dégénérescence du chromosome X – une version moins aboutie, moins performante, qui porte quarante fois moins de gènes que le chromosome X. À date, cette inégalité naturelle entre les chromosomes perdure : selon le professeur de biologie Bryan Skyes, le chromosome Y est loin d’être aussi « vigoureux et robuste » que le chromosome X.

C’est cadeau, sis. Tu tiens ton prochain argument pour fermer la bouche du prochain « mâle alpha » qui croisera ta route et qui invoquera l’argument de la « nature ».

Tu veux parler de la nature ?

Je t’en prie, Michel, prends une chaise et viens en discuter. J’ai plein de choses à te dire.

« Mais, Louise, dans ces cas-là, comment tu expliques qu’aujourd’hui, les hommes soient plus forts que les femmes ? Je ne l’invente pas. Je vois bien que mes potes mecs ont plus de force physique que moi. »

Bien vu, sis. Point well made.

Là aussi, cependant, plus qu’un fait naturel, il semblerait que ce phénomène ait été construit : l’anthropologue Priscille Touraille17 montre que la plus faible constitution des femmes provient avant tout du fait que comme les femmes ont été reléguées très tôt à leur rôle maternel, les hommes ont pris en charge la chasse et se réservaient les protéines quand les femmes devaient se contenter des restes et des bouillies. Ainsi, au fil des siècles, et même des millénaires, les hommes ont développé une constitution plus robuste – mais qui est bien moins naturelle qu’on ne le croit, et qui est plus la conséquence de la hiérarchie entre les genres que sa cause.

« Waouh. OK, Louise, j’avoue que j’étais loin de me douter de ça. Mais au final, le résultat reste le même, non ? Les hommes dominent parce qu’ils ont plus de force ? »

Il est indéniable que la plus grande force physique des hommes leur confère un avantage physiologique certain. Cela dit, cet argument seul ne suffit pas à justifier une domination ; après tout, les fables du « Lièvre et de la Tortue » ou du « Corbeau et du Renard » existent pour une raison : la force, la rapidité, les attributs physiques seuls ne font pas tout. Parce qu'en réalité, le fait d’avoir plus de force physique pourrait être simplement une différence entre les sexes, sans qu’elle ne donne lieu à une domination. C’est le cas par exemple chez les babouins : bien que les mâles soient plus « forts », il n’y a pas de hiérarchie entre les mâles et les femelles. Au contraire, les babouins mâles sont particulièrement désireux de se faire accepter par les femelles, car ils savent qu’ils dépendent d’elles pour se reproduire. Ainsi, les « mâles alpha » chez les babouins ne sont pas ceux qui font le plus peur ou qui sont les plus menaçants – ce sont ceux qui, tenez-vous bien, font le plus preuve d’altruisme. Oui, les babouins qui témoignent le plus d’attention, qui sont les plus solidaires, qui partagent le plus de marques d’attention et de respect (cadeaux), sont les plus respectés. C'est particulièrement intéressant quand on sait que les babouins ont 98 % d'ADN en commun avec l'humain.

Prends-en, Michel, prends-en note. Tu as beaucoup à apprendre des babouins.

On voit donc bien que « la loi du plus fort » ne justifie pas la domination d’un sexe sur l’autre.

Cela se manifeste dans le monde animal, mais aussi chez les humains : au cours de l’Histoire, on a observé des sociétés dans lesquelles les femmes étaient les égales des hommes. La femme celte, par exemple, détenait le pouvoir de choisir son mari, chose extrêmement rare à l’époque – et, plus rare encore, de s’en séparer.

Aujourd’hui encore, il existe des tribus où les femmes détiennent, si ce n’est tout, au moins une partie du pouvoir. Pourtant, dans ces sociétés, l’homme dispose de la même force physique que dans la nôtre ; c’est donc bien la preuve que la seule force n’explique pas un système de domination.

Le dernier argument que je souhaite avancer à ce sujet, et qui est édifiant à mes yeux, est l’oppression exercée par les Blancs sur les personnes racisées. Il ne viendrait à l’idée de personne, aujourd’hui, d’affirmer que les Noirs ont été opprimés parce qu’ils étaient inférieurs aux les Blancs. Nous avons tou·te·s conscience que cette domination était tout sauf naturelle, qu’elle était arbitraire et donc construite. Tout comme la différence entre les sexes, la différence de couleur de peau est objective, or c’est son interprétation subjective qui en a fait une inégalité. En quoi le fait d’être noir ou blanc pourrait justifier l’exploitation d’une ethnie sur l’autre ? C’est pourtant ce qu’ont fait les Blancs, en nourrissant par des écrits la pseudo-hiérarchie entre les races, entretenue par tout un système de mythes, de croyances, voire d’écrits « scientifiques » visant à prouver la supériorité de la race blanche, afin de servir le pouvoir de la société patriarcale – aka des hommes blancs (et, en ce qui concerne l’oppression des femmes racisées, des femmes blanches s’en sont également rendues complices, répliquant l’oppression dont elles sont elles-mêmes victimes. Il est important de la reconnaître et surtout d'agir pour pallier le double héritage oppressif des femmes racisées). L'oppression est donc bel et bien une construction sociale.

Vous l’avez, je l’espère, maintenant compris : la domination masculine est tout sauf naturelle. J’insiste vraiment dessus, car je sais que beaucoup de femmes se sentent encore inconsciemment inférieures aux hommes, même légèrement. Par nature.

Pour vous convaincre que ce n’est pas le cas, il y a une autre réalité qui gagnerait à être plus connue de tou·te·s : c’est qu’avant l’avènement de la société patriarcale, nous vivions dans une société matriarcale.


Les femmes ne viennent pas de Vénus, mais de Gaïa

Il y a fort, fort longtemps, comme diraient nos contes préférés, il n’y avait non pas une femme attendant patiemment d’être sauvée par un prince charmant, mais une femme qui était adulée de tou·te·s : Gaïa.

Gaïa est une figure de la mythologie grecque, et pas des moindres : elle incarne la déesse-mère des origines, la déesse de la Terre. Gaïa signifie littéralement : « donner la vie ». Cette image de la Terre Mère se retrouve dans bien d’autres civilisations : Tellus chez les Romains, ou encore Dana chez les Celtes.

En effet, il faut s’imaginer à l’époque de ces sociétés : n’ayant pas conscience des mécanismes à l’origine des changements météorologiques, ils l’attribuaient aux humeurs de la Terre Mère. À cette période de l’histoire, qui repose sur une société agricole, les populations étaient très dépendantes des rendements de la Terre et veillaient ainsi à chérir la figure divine de la Terre Mère, qu'elles idolâtraient – en témoignent les milliers de fossiles de figurines retrouvées, représentant des silhouettes de femmes.

Non seulement les femmes étaient donc respectées par leur identification à Gaïa, mais elles étaient aussi glorifiées grâce à leur pouvoir de donner la vie. La fertilité des femmes étant associée à la fertilité de la terre, le corps des femmes était sacré et célébré ; et ce pouvoir de donner la vie leur conférait de nombreux droits : la terre appartient aux femmes, donc la propriété communautaire se transmet par la femme, donc les enfants portent le nom de la femme. Nous verrons dans les pages qui suivent le rôle que joue le basculement vers la propriété privée dans l'avénement du patriarcat.

Ainsi, la femme celte, comme l’a montré Jean Markale dans son ouvrage La Femme celte18, pouvait non seulement se marier avec qui elle le souhaitait, elle disposait aussi de la même liberté sexuelle qu’un homme et n’était absolument pas jugée au nombre de ses conquêtes amoureuses. Ça, c’est ce qui concerne la sphère privée, et en ce qui concerne la sphère publique, elle disposait de nombreux droits à faire pâlir d’envie les femmes de son époque : elle pouvait devenir cheffe de famille, hériter et disposer de ses biens, exercer des fonctions religieuses ou bien faire partie des armées. On retrouvait également des femmes dans la sphère « politique » et la gestion de la vie en société.

C’est marrant, quand même, de constater que la femme avait plus de droits il y a trois mille ans qu’il y a trois cents ans. On nous vend l’idée qu’il a fallu attendre que les sociétés soient plus « modernes » pour libérer la femme, que le progrès est juste le sens de l’Histoire, que c’était une question de temps, mais, Michel, ce n’est pas une question de temps, c’est une question de choix.



LE PROGRÈS N'EST PAS UNE QUESTION DE TEMPS, C'EST UNE QUESTION DE CHOIX.
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